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Introduction
Le thème de ce livre s’est imposé à moi lorsque j’ai constaté, tant dans ma pratique professionnelle de médecin pédopsychiatre que dans ma vie quotidienne, la croissance en nombre et en gravité de situations où la vie d’un enfant se joue, ou si ce n’est sa vie, sa santé et son intégrité corporelle. Chaque fois je m’interroge : « Qu’est-ce qui lui est passé par la tête ? Pourquoi a-t-il fait ça ? Pourquoi lui ? Pourquoi cet enfant brillant a-t-il accepté de jouer à ce jeu mortel ? Pourquoi cette si jolie fillette se détruit-elle le corps en s’affamant ? Pourquoi cette jeune adolescente se défigure-t-elle en se lacérant avec un rasoir ? »
Les parents cherchent, à juste titre, à protéger leurs enfants qui sont leur bien le plus précieux, tout en les encourageant dans leurs engagements scolaires et extrascolaires, pour leur épanouissement présent et futur.
« Ne touche pas ; ne mange pas ça ; n’accepte pas de suivre un étranger, finis ton assiette, ne traverse pas sans regarder ; donne-moi la main ; écoute-moi ; ne te bagarre pas ; fais du sport ; mange tes légumes… »
Nos enfants reçoivent tous ces messages, et bien d’autres… Le but des parents de tout temps a été et est toujours de mettre en garde leurs enfants contre les accidents, les agressions, la mort, le handicap, les maladies. Actuellement s’ajoutent aux appréhensions des parents : l’échec scolaire, l’exclusion, le chômage, la toxicomanie, l’obésité, la délinquance, la violence, le sida.
Comment faire pour protéger efficacement nos enfants ? On ne peut pas les enfermer dans une boîte et la prise de risque fait partie du développement normal. Dès sa naissance, l’enfant est placé dans la nécessité contradictoire de préserver sa vie et sa sécurité tout en explorant son environnement et en tentant des aventures nouvelles. C’est particulièrement net à certaines phases de sa vie. Ainsi, lors de l’acquisition de la marche, il s’éloigne de ses parents et se confronte aux dangers de l’environnement, au risque de chuter ou de se cogner. De plus en plus autonome, il s’expose à l’ingestion de choses sales ou éventuellement dangereuses. D’année en année, les situations de confrontations au danger se succèdent, parfois bénignes, parfois sérieuses, quelquefois malheureusement graves, accidentelles, involontaires (parce qu’au mauvais endroit au mauvais moment). Dans ces cas, ce sont les hasards et les mauvaises rencontres de la vie qui mettent l’enfant en danger.
Mais parfois, on s’aperçoit que l’exposition au danger n’est pas juste une question de hasard ou de malchance. Certains enfants semblent manquer de prudence, et se retrouvent dans des situations très risquées. Certains même se confrontent de façon délibérée au danger.
Pour un enfant, l’appréciation de la dangerosité est difficile, et c’est aux parents d’enseigner aux enfants la vigilance, la prudence, le respect de soi dans un but de protection contre l’environnement et parfois contre soi-même. L’enfant écoute généralement les avertissements et les recommandations : ne mets pas ta main sur la plaque chauffante, ne saute pas dans la piscine sans ta bouée ou, pour le plus grand, ne nage pas si loin.
En dépit de la vigilance des parents, certains enfants et adolescents sont attirés par des conduites dangereuses. En cachette des parents. Parfois aussi avec la complicité plus ou moins inconsciente des adultes.
Beaucoup de parents m’expriment leur inquiétude.
Kévin, 8 ans, est intelligent, charmeur, mais très casse-cou. Dévaler les escaliers la tête la première, grimper le long des murs, jouer au funambule au troisième étage d’une maison, se jeter de son vélo à toute allure… Il aime prendre des risques. Et même fumer !
Jean, 9 ans, ne s’arrête jamais, m’explique cette maman des Antilles. Jusqu’à l’an dernier, je le perdais tout le temps… Un jour, à l’aéroport, je l’ai cherché de 16 à 20 heures. On l’a retrouvé assis dans un avion à destination de Paris.
Bastien, 10 ans, est « accro » à sa trottinette. Il va partout avec elle, même dans les magasins et à l’église, il zigzague entre les piétons et les cyclistes.
Amélie, 9 ans, maigrit à vue d’œil. Elle s’est mise au régime et compare ses mensurations à celles des héroïnes des reality shows. Le médecin nous a parlé d’anorexie mentale ! Comment cela peut être possible ? À 9 ans !
Après une réprimande au sujet de l’insuffisance de ses résultats scolaires, Arthur, 8 ans, réplique à ses parents : « Je m’en fiche de redoubler. De toute façon, je serai mort l’an prochain. »
Ophélie, 12 ans, jeune fille sérieuse, très surveillée et entourée par ses parents a été autorisée à aller à sa première boum, à 18 heures, dans le même immeuble. Deux heures plus tard, elle s’écroule sur le paillasson de l’appartement familial en coma éthylique.
William, 12 ans, skie « comme un dieu ». Las des pistes balisées, il se met au hors-piste, seul…

Parallèlement aux dangers extérieurs, de l’école et de la rue que les parents essaient de contrôler en surveillant les sorties, les fréquentations, et l’environnement scolaire, certains dangers se sont installés au sein même des foyers. Traditionnellement, les parents se sentaient maîtres chez eux, capables de protéger leurs filles et leurs fils à la maison.
Mais, comme le soulignaient récemment différents journaux :
« Maintenant le danger est rentré dans nos maisons, au sein des foyers, par la télévision et, encore plus menaçant, par Internet. »
« Avant, le danger était à l’extérieur, avec Internet la menace est entrée dans la maison. »
« Une fille de 14 ans fugue de chez elle pour retrouver un homme de 44 ans, antérieurement condamné pour deux affaires de pédophilie. »
Les médias rapportent des cas graves d’enfants en péril, font état d’enfants maltraités, battus dans les cours d’école, de décès ou de traumatismes graves d’enfants boucs émissaires ou victimes de jeux dangereux.
L’angoisse parentale s’étend, avec de nombreuses interrogations sur la conduite à tenir.
Pédopsychiatre clinicienne, je suis souvent en première ligne pour entendre les inquiétudes extrêmes de parents ou de professionnels au sujet de jeunes en danger.
Voici, parmi d’autres, les situations qui me furent soumises un jour d’exercice hospitalier ordinaire :
On a un enfant de 10 ans en service de réanimation, un très beau petit garçon. Il est en coma profond. Il a été retrouvé pendu par sa ceinture de judo dans sa chambre. Il faudrait voir ses parents effondrés qui ne comprennent pas.
Tu dois rappeler le centre d’urgence de l’hôpital Sainte-Anne, le médecin de garde cherche un lit d’hospitalisation pour une fille de 13 ans qui a fait une tentative de suicide grave.
Je suis le docteur B, un collègue pédopsychiatre de la région parisienne, je cherche un lit d’hospitalisation pour un garçon de 11 ans qui a été retrouvé errant sur la voie publique, il avait passé la nuit avec un groupe d’adolescents plus âgés, je ne sais pas ce qu’ils ont fait, mais il paraît totalement « ailleurs et halluciné ».
Je suis Mme C., sage-femme à Paris. Je m’occupe du suivi de la grossesse d’une adolescente de 14 ans. Elle est déscolarisée depuis une année. Elle est confiée à la garde de son père, mais vit chez sa mère. Elle découche toutes les nuits pour aller « on ne sait où » et revient au matin épuisée et le regard hagard. Au nom de la protection de l’enfance, je demande votre avis : que peut-on faire pour cette adolescente et son bébé à venir ?

Le thème de cet ouvrage peut faire peur aux parents. En effet, comment imaginer que son propre enfant, son petit puisse se mettre en danger au risque de supprimer la vie qu’on lui a donnée ? Mon but n’est pas d’affoler les familles en noircissant l’image de l’enfance. Ce livre est destiné à vous informer sur les dangers que peuvent courir les enfants et jeunes adolescents souvent à leur insu.
La première partie décrit les situations de mise en danger en milieu scolaire et sportif, les atteintes du corps à travers les troubles du comportement alimentaire, les blessures auto-infligées, les consommations de substances et les comportements sexuels, et le comportement suicidaire qui représente le maximum de danger. Nous chercherons à comprendre les causes et les mécanismes de ces pratiques pour vous apprendre à reconnaître les enfants les plus exposés.
Nous analyserons les rôles potentiels de l’environnement familial, amical mais aussi social, en nous attachant notamment à la place importante occupée par les médias dans la vie des enfants d’aujourd’hui.
Enfin, nous verrons comment affronter et prévenir ces phénomènes.
Pour aider nos enfants et nos adolescents à se découvrir, se développer, avancer, progresser, grandir… sans se mettre en danger.




Chapitre premier
Les pratiques dangereuses
Le harcèlement et les jeux d’agression à l’école
L’école est un lieu d’éducation, un lieu de socialisation, un lieu d’ouverture, un lieu utile pour grandir, acquérir des diplômes. C’est la voie nécessaire vers l’âge adulte.
Mais l’école peut aussi s’avérer un lieu dangereux, où l’on peut jouer sa vie, et même un endroit terrifiant, voire un enfer qu’il faut fuir. Dans nos cours de récréation se déroulent certains jeux bien différents des innocents jeux de bille et de marelle.
Adrien, 11 ans, ne va plus à l’école. C’est bizarre, il était bon élève, même très bon, souvent en tête de classe, et avec une année d’avance…
Oui, mais Adrien qui aime apprendre, qui aime l’école, n’en peut plus car il est harcelé par un groupe d’élèves à la récréation, dans son grand collège. Adrien n’a rien dit à ses parents ni aux enseignants car il a peur. Il est désigné comme victime plusieurs fois par semaine. On le roue de coups sous un prétexte ou un autre : il ne court pas vite, il a des lunettes, il a encore eu la meilleure note au contrôle de maths…
Adrien se tait. Au bout de trois mois, il dit qu’il a mal à la tête, au ventre, un peu partout et qu’il ne peut plus aller à l’école. Les parents, inquiets, consultent leur médecin à qui il se confie enfin. Au collège, un groupe organise des jeux d’agression et Adrien est l’une de ses victimes favorites.

[image: images] Le harcèlement en milieu scolaire : le « bullying »
Ce harcèlement peut se définir par des phénomènes d’agressions répétées et systématiques d’élèves sur d’autres élèves. Il peut exister d’élève à élève, mais se pratique plus souvent en groupe. Ses formes sont variées : soit physiques avec violence, coups, racket, extorsion d’argent, dépouillement des vêtements ou des effets personnels, mais aussi verbales ou psychologiques : injures, souvent à caractère raciste ou sexiste, humiliation, intimidation, voire totale mise à l’écart. Les agressions peuvent se dérouler de façon directe, lors d’affrontements en « face à face » ou sous la forme de « jeux ». Mais ces jeux sont pipés, puisque quelques élèves seulement en détiennent les règles et les imposent à d’autres. Selon les études, 8 à 46 % des élèves font l’expérience du bullying durant leur scolarité. On estime qu’en moyenne 15 % des écoliers et collégiens sont impliqués : 9 % environ sont victimes, et 7 % sont des agresseurs répétés. Certains élèves sont tour à tour victimes et agresseurs. Le phénomène existe en Europe, aux États-Unis, en Australie, au Japon, et gagne de nombreux autres pays.

[image: images] Un rapport de force
Typiquement, c’est l’écolier costaud, agressif, sans empathie pour les victimes et sûr de lui, qui harcèle les élèves timides, ceux qui justement manquent d’affirmation. Dans une étude publiée en 2001 portant sur 2 201 écoliers en Grande-Bretagne, il a été souligné que la victimisation peut être liée à des problèmes de santé. Les victimes sont de plus petite taille, plus malingres, plus fragiles, ou des enfants à risque psychiatrique. Plus les enfants présentent de troubles, plus ils sont exposés à la victimisation. Les élèves les plus jeunes sont les proies des élèves plus âgés. Les enfants nouvellement immigrés ou appartenant à une minorité culturelle sont très exposés. Les agresseurs sont en meilleure santé que les agressés.
Au niveau psychologique, l’agresseur s’affirme, avec des attitudes de prestance et d’intimidation, c’est un « caïd ». La victime est timide, tranquille, a peu d’amis, elle manque d’étoffe, de capacités de réponse et d’assertivité. Le phénomène est plus masculin que féminin : les garçons sont plus souvent agresseurs et plus souvent victimes que les filles.
Les filles « agresseurs » sont moins agressives physiquement que les garçons, mais le bullying féminin existe. Les conduites de harcèlement sont plus indirectes et plus sournoises : mise à l’écart, exclusion, manipulation des autres élèves (contre la victime), diffusion de rumeurs infamantes ou blessantes. Filles comme garçons peuvent être victimes de ces conduites indirectes d’agression, en particulier de l’exclusion : l’enfant est volontairement refusé dans tous les jeux, on ne lui adresse pas la parole, on n’a pas le droit de le fréquenter, on ne l’invite jamais, éventuellement on rit, on l’insulte dans son dos…
Les situations d’agressions de filles sont connues, plus souvent à caractère sexuel. Les « tournantes » ont plus lieu dans les sous-sols d’immeubles que dans les écoles. Néanmoins, de nombreuses préadolescentes ou adolescentes se couvrent largement les bras et les jambes, portent des pantalons, quand elles se rendent en classe, pour décourager les insultes sexistes ou les agressions sexuelles.
Le phénomène est gardé secret au sein des écoles, et les victimes n’en parlent pas aux adultes, ou attendent très longtemps, souffrant en silence. En effet, les victimes ont honte, et ont peur. Elles craignent que les adultes ne les croient pas ou qu’ils ne sachent pas les protéger des représailles. C’est ainsi qu’elles souffrent en silence et parfois préfèrent renoncer à l’école.

[image: images] Quand le bullying prend la forme de « jeu »
Il s’agit de jeux d’agression avec un usage de violence physique gratuite, dans un cadre formalisé et organisé. C’est généralement l’agression d’un enfant par un groupe. Les rôles sont bien définis au départ, ce ne sont pas des bagarres « ordinaires ».
« La violence est dans la cour », titrait un journal le 2 décembre 2008, à propos d’un enfant tabassé pour avoir refusé de jouer à un jeu dangereux dans sa cour d’école. Cette pratique dénoncée périodiquement par les journalistes et les professionnels de santé (« jeux bêtes et méchants ») se poursuit malheureusement.
Selon la participation active du jeune dans le jeu, on peut définir des jeux intentionnels et des jeux contraints.
Dans les jeux intentionnels, tous les enfants disent jouer de leur plein gré. Ils connaissent les règles et donc les risques qu’ils encourent : celui d’être victime, de recevoir des coups, d’être humilié, ou, à l’inverse, celui de devoir frapper ou humilier un copain.
L’enfant considère ces pratiques comme un vrai « jeu », un peu comme un jeu de hasard où le hasard du jeu déterminera son sort de victime ou d’agresseur, et où il trouvera un certain plaisir, d’autant que la prochaine fois, se dit-il, le hasard redistribuera les rôles… En acceptant ces jeux, l’enfant montre aussi aux copains qu’il n’a pas peur, qu’il est costaud, qu’il supporte la douleur.
Ces jeux sont nombreux, baptisés de noms sans cesse évolutifs :
	• Le jeu du cercle infernal : des enfants placés en cercle autour d’un joueur (choisi au hasard) se font des passes avec un ballon, et de temps en temps font des passes à celui placé au centre. Si ce dernier rate le ballon, il est roué de coups par le groupe.

	• Le jeu de la cannette : si un enfant laisse passer la cannette de soda lancée entre ses jambes, il a perdu et est frappé.

	• Le jeu du mikado : des enfants s’allongent les uns sur les autres jusqu’à ce que celui qui est en dessous étouffe et ne supporte plus le poids.

	• Le jeu de la pièce : la victime doit répondre à une question avant que la pièce lancée ne retombe.


 
Dans les jeux contraints, l’objectif est d’agresser et humilier un enfant désigné par le groupe, mais qui n’a pas choisi de « jouer » et qui n’a pas donné son consentement.
Le jeu est un jeu pour les agresseurs, mais pas pour l’enfant victime. Ce dernier est choisi soit totalement au hasard, soit sur un élément arbitraire (par exemple : il porte un pull bleu, ou une capuche), soit en fonction d’une « particularité » : il est timide, gauche, il porte des lunettes, il est « étranger », il est gros, il a un handicap ou c’est le premier de la classe, il paraît plus riche. Le jeu est organisé par un petit groupe d’habitués. Le nom des jeux et les « règles » varient, mais se font toujours aux dépens de la victime désignée qui n’a aucune chance de gagner :
	• Le jeu des cartons rouges : au signal donné, le groupe frappe l’enfant désigné.

	• Le jeu de la ronde : le groupe crée une pseudo-bagarre pour attirer les curieux et ces derniers sont pris dans les mailles de la ronde pour être roués de coups.

	• Le jeu de la mort subite ou de la couleur : le groupe choisit le matin une couleur et agressera toute la journée l’enfant qui porte le plus de vêtements et d’accessoires de cette couleur.

	• Le jeu de la balayette laser : le groupe repère un garçon avec une capuche, lui fait un croche-pied et le frappe quand il est à terre.


Il y a d’autres jeux de dénomination variée : le jeu du taureau, le jeu de Beyrouth, le jeu du bouc émissaire, le jeu du delta, le petit pont massacreur, la mêlée, la PJ ou la gardave, le jeu des juges, le passage à tabac… Ou bien encore le jeu de la compresse dans lequel deux tortionnaires « coincent » un autre jeune en s’asseyant de chaque côté de lui, en le maltraitant de part et d’autre et en l’empêchant de bouger. Les jeux sont sans cesse réinventés et renommés, mais le but est toujours le même : agresser une victime.

[image: images] Les agresseurs filment la scène avec leurs téléphones portables
Au départ, le phénomène, nommé happy slapping (joyeuses baffes) a été pratiqué par de jeunes adultes ou adolescents qui agressaient un passant au hasard dans les rues en lui donnant des gifles et partaient en courant, pendant qu’un comparse filmait la scène. Le « jeu » a ensuite été adopté par les plus jeunes et dans l’environnement scolaire.
L’utilisation des téléphones portables avec appareils photo ou caméras permet ensuite aux agresseurs de diffuser largement le spectacle de leurs forfaits sur des blogs, se valorisant ainsi auprès de leurs copains et augmentant le sentiment de honte et l’exclusion des victimes.

[image: images] Le bullying des filles
L’agression sexuelle des filles, dans ce que l’on a appelé les tournantes, suit le même mécanisme. Une fille est désignée par un groupe sur un argument arbitraire, « elle porte une jupe trop courte, elle est aguicheuse, etc. ». Elle subit les assauts sexuels d’un groupe de jeunes à peine plus âgés qu’elle.
Mais les filles répliquent. C’est le jeu des fatous : « Si un mec tape une fille, on rapplique toutes en force et on le tabasse. »

[image: images] Le cyberbullying est l’extension du bullying en dehors des cours d’école1
Ce phénomène semble prendre des dimensions importantes. Une enquête anonyme sur Internet, en Californie, portant sur 1 454 jeunes âgés de 12 à 17 ans rapporte que 72 % ont connu au moins un incident de bullying, en particulier sous forme d’insultes, de sobriquets désobligeants, surtout à travers les messageries ; 90 % n’en ont jamais parlé à un adulte. Parmi eux 85 % sont également victimes de bullying à l’école. Les deux tiers des victimes disent connaître leurs agresseurs. Les victimes, tant à l’école que sur Internet, souffrent d’anxiété sociale.
Peut-on encore accepter que toutes ces pratiques portent le nom de jeu ? De même, il est impossible d’accepter la distinction entre jeux intentionnels et jeux contraints.
Certains enfants qui se disent volontaires pour jouer le font pour ne pas perdre la face devant les autres, ne pas être traités de mauviettes alors qu’ils se sentent très mal dans la peau d’un agresseur et sont malheureux de frapper. Certains acceptent de jouer à contrecœur, parce qu’ils savent que s’ils n’adhèrent pas, ils seront encore plus malmenés.


Les jeux de non-oxygénation
Les dénominations sont multiples : jeu du foulard, jeu du cosmos, rêve indien, navette spatiale, jeu des poumons, jeu de la serviette, nuit merveilleuse, 30 secondes de bonheur, coma indien, rêve bleu, etc. Et dans les pays anglophones : choking game, pass-out game, fainting game, tingling game, something dreaming game, space cow-boy, ghost, purple dragon, teen choking…
C’est un jeu de strangulation : à l’aide d’une ceinture, d’un foulard ou d’un lien quelconque, on se serre le cou jusqu’à la perte de connaissance. La strangulation est effectuée par soi-même (autostrangulation) ou par un copain de jeu.
L’évanouissement peut aussi être obtenu par pression bilatérale sur les artères carotides à l’aide des pouces. Parfois, le jeune respire volontairement à un rythme précipité avant la strangulation pour faciliter l’évanouissement : c’est le jeu du record. Cette technique prédomine
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JEUX DANGEREUX

QUAND LENFANT PREND DES RISQUES







